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ASTRONOMIE. — Méthode nouvelle et rapide pour la détermination des erreurs 
de division d’un cercle méridien. Note de M. Læœwy. 


Comme suite à la Communication du 16 octobre, il sera donné un 
exemple de détermination des erreurs de division en appliquant la pre- 
mière solution. Supposons que, par une méthode spéciale, qui sera exposée 
ultérieurement, on soit parvenu à connaître, de manière à pouvoir les con- 
sidérer comme indépendantes, les positions des 21 traits fondamentaux : 
DO ON RO RO SO TE 2TO0 414430011500, 20°, 40°,- 80°, 
100°, 140°, 160°, 18°, 54°, 126°, 162°, il s’agit de montrer comment on 
peut rattacher directement à ces repères les trois groupes de traits suivants : 

(a). (b). 
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Les nombres de degrés de la première série sont des multiples de 6, ceux 
de la seconde des multiples de 12 et, pour la troisième, des multiples de 4. 

Ces trois groupes ont entre eux une connexion intimé, comme on le 

F' verra; on ne pourrait pas, sans préjudice, les traiter séparément. 

Avant tout, il est nécessaire d'établir un terme de comparaison permet- 
tant de se rendre compte rigoureusement de la portée réelle des résultats 
qui seront déduits. En se plaçant uniquement au point de vue géométrique, 
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nous comparerons la précision de tout résultat à la précision relative au 
trait de 90° réalisée par une seule détermination. 
Si € désigne l'erreur probable d’une lecture du cercle, une détermination 


de E,, est sujette à l'erreur probable + 
2 


L'unité de mesure de la précision sera alors le poids de cette évaluation 
fondée sur deux lectures du cercle. 

En conséquence, lorsque, pour une division quelconque dont l’erreur de 
position est E,, on trouvera que l’erreur probable de la mesure est égale 


2h a . b , ; 
a e\/? le poids correspondant sera p— >" D'autre part, on peut dire 


que /— 2 exprime le nombre des lectures du cercle qu’il faudrait faire pour 


déterminer la division E,, avec le même poids p. 
Supposons que, dans la réalité, il ait été nécessaire d’effectuer L lectures 


. À L ë 
du cercle pour obtenir le poids p, les nombres p et + permettront d’ap- 


précier à la fois l’exactitude et la rapidité des opérations. 

Rappelons maintenant, en peu de mots, la méthode employée pour 
déterminer par des rattachements un certain nombre 7 — 1 de traits équi- 
distants T,,T,,...,1,_,, Compris entre deux traits fondamentaux T! et T,, 
dont les erreurs de position ont été préalablement évaluées. Dans ce but, 
on dispose deux microscopes (!) aussi exactement que possible à la dis- 
tance & correspondant à l’intervalle compris entre deux traits consécutifs ; 
on amène successivement les traits T, et T,, T, et T,, ..., T,-, et T, sous . 
les microscopes ; on pointe chaque fois les deux traits et l’on prend la diffé- 
rence des lectures. Soient d,, d,, ..., d, les différences ainsi obtenues: 
on a alors, pour l'expression de l’intervalle z et pour les erreurs de position 
des traits considérés, 


; = htd+ iQ Li due à Er, 


y 


n n 
nE=(1—n)d, +d+d;+di+...+d,)+ E;+(n—1)E, 
nE,=(2— n)(d;+ d:;) + 2(d+d,+:..+d,)+2E,+(n—2)E, 


nE;=(3— n)\(di+ dt ds) +  3(d+d;+...+d,)+3E,+(72—3)E, 


(:) Lorsqu'on parle de deux microscopes, il faut entendre qu’il y en a véritablement 
quatre opposés deux à deux à 180°. 
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Telle est la méthode usuelle (pour trouver l'erreur de division d’un trait 
quelconque). Pour réduire, en l'appliquant autant qu’il est possible, l’ac- 
cumulation inévitable des erreurs, on subdivise graduellement, en deux 
ou trois parties égales, l’intervalle compris entre deux traits déja détermi- 
nés T, et T, pour évaluer la position du trait ou des deux traits intermé- 
diaires. — Considérons, maintenant, Île cas où il s’agit du trait T,, situé au 
milieu dé l’intérvalle entre T, et T,, on obtient l’erreur de position E, de 
ce trait en faisant n — 2 dans les formules générales, qui se réduisent alors 
à celle-ci : 

Fest Die DRE 

Mais, tandis que dans le procédé habituellement employé on n'obtient 
jamais qu’une seule valeur de E,, basée sur ces repères E, et E, déjà alté- 
rés par des rattachements plus ou moins nombreux, dans la nouvelle 
méthode exposée ici, E, est déterminée une ou plusieurs fois (de une à cinq 
fois) directement par rapport à des couples de traits fondamentaux situés 
dans les parties les plus variées de la circonférence. Ainsi, par exemple, 
dans les groupes (a), (b), (c) indiqués plus haut, nous aurons, pour le trait 


de 6°, les deux résultats suivants : 


2E,—=(—D;,+D,+ E,6+ Eco) 2E,=(—D,+D,+E, + 1 PR 


les indices 24 et 66 inscrits en bas des parenthèses indiquant les intervalles 
respectifs qui séparent le trait T, des deux traits connus T,;, et T;, et le 
même trait T, des deux traits connus T,,, et T;.. Il est bien entendu queT,,, 
peut être confondu avec son opposé T,;, et de même T,,, avec son 
opposé T5. Pour les traits de 4° et de 96° que nous allons considérer plus 
loin, on aura, d’une manière analogue, 


2Ë,=(—D;+D;+ Es + Eoe)re 2E—=(—D,+D,+E; + Ego). 


Dans le but de parvenir au maximum de certitude avec un minimum de 
travail, on a encore employé un autre procédé qui a fourni selon les cas 
une ou plusieurs déterminations indépendantes des erreurs de division 
cherchées. Le principe de ce procédé consiste à profiter dans le cours du 
travail des intervalles & déterminés dans les opérations successives de la 
première méthode. Connaissant, en effet, cet intervalle z, l’erreur de divi- 
sion d’un trait quelconque T, peut se déterminer si l’arc compris entre T, 
et un trait connu T, est égal à &. On a ainsi, en désignant par A,,, la diffé- 
rence mesurée entre les traits T, etT,, 


RTL IP EE 
Bert EE de AE + 2, 


nEx=(— di dy. —dy+nhy rs +nE—E, . 


D Mi: a dé 


Li RS 
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Cette détermination de E, est surtout avantageuse, si le trait T, est le 
trait 180° parce qu'’alors le terme 2E, disparaît. 


Voici quelques exemples de ce mode d'opération qui nous seront d’ail- 
leurs utiles un peu plus tard. 


Wa nd + 
D pre D « à 
A 


3E= (— di — d, — d3+ 35 180 — Ei62 178 3E, =(— di — di — dy+ 34,160 + 3 Ei60 — E;oe 186 
3E—(— di — dd, — dj+ 3465 +3Es— Eishes 5E, =(— d;— dy — d;— d,— dÿ+ 54,,189 — Ei6o 116 
3 Es = (— d,— d, — di+ 346,99 + 3 Eso — Es )ss 3E6— (— di — ds — d3+ 3 456,160 + 3 Ei6o — Es )ss 


On remarquera que les divisions T, et T,, sont conclues de deux opé- 
rations indépendantes (læseconde pour T;, est donnée plus loin) et qu'il 
y en a 3 pour la division T}. 

Ces préliminaires établis, nous allons entreprendre la recherche directe 
des erreurs de division relatives aux trois groupes (a), (b), (c). 

Pour atteindre ce but en faisant usage de la première méthode, on place 
successivement les deux microscopes à la distance qui sépare une division 
de l’origine adoptée. 

Les Tableaux ci-dessous montrent clairement la série des opérations à 
effectuer pour le rattachement de chacun des traits du groupe considéré à 
l'origine et à un trait faisant partie des repères. | 


(a). Multiples de 6. (b). Multiples de 12. 

6 42 66 98 102 114 138 174 12 24 48 84 06 132 156 168 

12 84 132 156 24 48 96 168 24 48 96 168 12 84 132 156 

18 126 18 54 126 162 54 162 36 72 144 72 108 36 108 144 

(c). Multiples de 4. 

h 816 28 32 44 52 56 64 68 96 88 92 104 112 116 124 128 136 148 152 164 192 176 
8 16 32 06 64 88 104 112 128 136 192 176 4 28 44 52 68 76 92 116 124 148 164 192 
12 24 48 84 96 132 156 168 12 24 48 84 96 132 156 168 12 24 48 84 06 132 156 168 
16 32 64 112 128 176 208 44 76 92 124 172 8 56 88 104 136 152 4 52 68 116 148 164 
20 4o 80 140 160 ho So 100 140 160 20 80 100 160 20 4o 8o 100 140 20 4o 100 140 160 


On voit, par exemple, que pour le rattachement du trait de 78°, après 
avoir disposé les deux microscopes à une distance de 78°, on doit faire 
subir au cercle deux déplacements 78° pour rencontrer un des traits de 
repère qui se Lrouve ici être le trait de 54°. Voici les expressions qui ré- 
sultent dés formules générales pour un certain nombre de traits qui inter- 
viendront dans l'exemple complet donné plus loin : 


3E4 —=(—2d+ d;+d;+ Es) 3 Es —(— 24, +d:+ ds+ Ess)se 


3 Eve = (— 2 di + di + ds + Eiçs )os 


3E—=(—d—d;+2d;+ 2 E;5)6 3E,,—=(—4d,— d,+92d,+92E%)s 3E:=(—d;—d,+ rd,+ 2E08 )s6 


ms br ed? ik 2 dre ét SAC ml CRE ES Ne CS 
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DE, =[—4di+ di+ d;+d,+ d;+ Es], - #Es=l-4di+ di+ d;+ di + ds + Es los 
DE, =[—3(d+d)+2(d;+ d,+d;)+2E,], DE, —=[— 5(d;+ di) + 2(d;+ di + d;) + 2E;00 lo 
bE:=[—2(d+d,+d;)+3(d,+d;)+3E] EE =[— 2(d+ di+ ds) +3(d,+ d;)+ 3E;50 02 
dE =[— d— d,— dy — d,+ hd; +4Es] DE =[—- di di d,— d,+ hd; + 4E lo2 

5 Es =[—4d+d+d;+ d,+ d;+ Eolis 

DE =[—3(di+ d)+o(d;+ d,+ ds) +2E;5 156 

DEys —=[—2(di+ dit ds) + 3(d, + ds) + 3E lis 

DE, =[— di — di — d;— d, + 4d; + 4 Eiso li3 


| En examinant ces formules, on voit que lorsqu'on détermine l'erreur de 
division E, du groupe (a) on obtient en même temps une valeur de l'erreur 
de division E,, du groupe (b). De même en déterminant E,, du groupe(b) 
on déduit simultanément une valeur de E,, du même groupe, l’ensemble 
des opérations relatives aux deux séries (a) et (b) conduit ainsi à trois 
valeurs des erreurs de division du groupe (b). Lorsqu'on passe au groupe (c), 
on constate qu’à l’aide de la totalité des mesures qui le concerne, on réa- 
lise non seulement trois déterminations indépendantes de chacun des 
traits de ce même groupe (c), mais en outre on arrive à trois nouvelles 
évaluations relatives à chacun des traits du groupe (D). Dans ce dernier 
cas on aura par exemple pour E,, : 


Es =[—-2(d+d,+d;)+3(d,+d;)+3E» | 
5 Es =|—2(d+ d,+ ds) + 3(d,+ ds) +3 lo 
DE =[— 2(di+ di+ ds) +3(d,+ ds) +3Es io 


Dans les méthodes usuelles, on n’entreprend que la détermination d’une 
seule série de divisions ou même d’une division isolée; dans la nouvelle 
re méthode, au contraire, on combine ensemble plusieurs groupes. On se 
À convaincra aisément du grand profit qui en est la conséquence. On aboutit 
‘4 à la fois à une notable diminution du travail et l’on acquiert, dans les con- 
ditions les plus variées, des valeurs indépendantes des éléments cherchés. 
On a vu ainsi que les erreurs de divisions concernant les traits T,,, T,;, 
Ts, Los Togs Tigos Ti5çs Tics du groupe (b) se trouvent chacune fournies 
six fois par les opérations effectuées à l’occasion des mesures exécutées 

pour les traits des groupes (a), (b)et (c). 

Toutefois, sous ce dernier rapport, une limite s'impose naturellement, 
elle est dictée à la fois par les conditions théoriques et pratiques du pro- 
blème. En effet, si l’on voulait accroître le nombre considéré des groupes, 
il faudrait le porter immédiatement de 3 à 8 ; on possédera alors la faculté 
de pouvoir rattacher directement 86 traits du cercle aux repères fondamen- 
taux, tandis que, dans la combinaison qui nous a paru préférable, cette 
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possibilité ne s'offre que pour 70 traits. Mais ce léger avantage ne com- 
penserait pas quelques inconvénients qui se manifesteraient dans cette 
occurrence; on perdrait en précision et l’on serait en outre obligé d’effec- 
tuer un plus grand nombre d'opérations dans une seule séance. En partant 
de ce qui a été successivement exposé, on peut maintenant élablir les 
équations dont la résolution conduira à la valeur des éléments cherchés ; 
il suffira de faire l'analyse pour un des deux cas relatifs à chacune des trois 
séries (a), (b), (c). 

Ces exemples seront donnés respectivement pour le premier trait T, et 
T,, des groupés (a) et (b) et pour les deux traits T, et T;, du groupe (c). 
En profitant des divers procédés d'évaluation expliqués, on aura : 


(1) RL — Lerd-kd-r ds + El, (5) 6AE = (— did; —dy+ 345 3 —3E;;—Eisss 
(2) 3f E=f [—di— di ds + 346,180 — Esolira ((— di ds — dy— 34,50 — 38 E59— Era )ax 
(3) 2f1E= fil—D1+D:+ Es0+ Eiço x 
(4) 2/2 fr — Di Di+E+ Evo los 


(1) 3Eu—= [—-2d,+d;+d3+E;ls [—2(d+d,+d;)+3(d,+d;)+3E, |, 
() 69 ape 2d3+ nd (3) 15pEu=pid | —2(4,54,54,)1312,+0,)123E 014 
uns (— di—di+2d3+2E3 )s [—2(di+ dit ds) +3(4,+ ds) +3 Eso]iar 


G@) 5E= [—4d+d+d;+d.+d + Es] Ex [—4di+d,+d;+d.+d; + Es Jr 
(2) 54 E,=% [—3(d+d,)+2(d;+d,+d5;)#+2E,00]92 54 E;—% [—3(d+d;)+2 (d3+d,+ds)+92 Ecole 
(3) UE, Ul—d—di—d3—di+4ds +4 Evo] 5 bi Er %i [— di —d,—d;—d,+4d; +4 Eole: ; 
(4) UE, bl—di—d;—d3—d,—d5;+54, 180 —Eucolire D Va Er bold; —d3—d,—d;+5456,180— Ecolo 
(5) 24 E,= Y3[-—Di+ D; + Eso+ Esoslre 24 bl—D;+ Dit Es+ Es] 

(6) 3UE,—=Vl—-di—dy—d,+3 4,160 +-3E160 — Eros] 156 34 Be Yl— di — dr dy+ 345 1603 Eç0 — Era]; 


Les indices inscrits à droite des parenthèses font connaître la position 
des microscopes’ à laquelle ont été effectuées les lectures d,, d,, d,, …. 
On constate ainsi que les relations (3) et (5) concernant E, et la rela- 
tion (6) relative à E, ont été établies à l’aide des mesures exécutées à 
l’époque des opérations concernant les corrections E,,, Es, Es, E56- 

Un premier coup d’œil jeté sur le Tableau précédent montre que, pour 
chacun des traits T;, T,,, T;, six déterminations absolument indépen- 
dantes peuvent être conclues à l’aide des divers procédés expliqués plus 
haut. Les dix-huit relations de ce Tableau, relatives à E,, E,,, E,, figurent 
déjà dans les pages précédentes. On y remarque aussi que toutes les régions 
du cercle interviennent dans ces évaluations. Les corrections de toutes les 
autres divisions des séries (a), (b), (c) seront données par des opérations 
analogues et des équations semblables. 


D 
1 
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Chacune des expressions relatives à un trait quelconque se compose de 
deux parties distinctes : la première est relative aux lectures d,, d,, ..…, la 
seconde est une fonction des corrections des traits-repères. Les six relations 
concernant un des traits diffèrent entre elles aussi bien en précision qu’au 


- point de vue de la rigueur du rattachement. Les facteurs f,, f,, fs, +.., 


9, .…. sont proportionnels aux poids qu’il faudrait connaître pour tirer le 
meilleur parti de la combinaison des six relations concernant un trait. 

Au moyen des résultats ainsi acquis on aurait déjà, sous tous les rapports, 
réalisé un réel progrès. Mais il reste encore à franchir une étape d’une 
portée considérable. Pour arriver à la solution complète du problème, il 
y à à remplir d’autres conditions d’une importance capitale, 

Soit qu’il s’agisse de la détermination de la correction de la position des 
traits-repères ou de celle de toute autre division, on n’a nullement tenu 
compte, dans le passé, de l'influence différente des diverses lectures d,, 
d,, d,, ... sur le résultat cherché. Ces lectures se trouvent, dans les 
équations, accompagnées de facteurs plus ou moins notables multipliant 
d’une manière inégale les erreurs d'observation. IL est dès lors indispen- 
sable d’en combattre l'effet préjudiciable par une répétition rationnelle des 
diverses lectures. Dans une prochaine Communication je me propose de 
fournir des indications sur la réalisation de cette mesure qui rend la théo- 
rie très complexe, mais qui présente l’avantage de conduire à une solution 
définitive du problème considéré. 


ZOOLOGIE. — La Teigne de la Betterave (Lita ocellatella Boyd). 
Note de M. AcrRep GiaRb. 


Le désir de renseigner très promptement les cultivateurs de Betteraves du 
Plateau central sur les moyens les plus propres à combattre le fléau qui 
dévastait leurs champs m’a fait commettre une erreur relativement à la 
désignation scientifique du parasite. Me trouvant le mois dernier dans mon 
laboratoire maritime de Wimereux, éloigné de toute collection et de toute 
bibliothèque entomologique, j'avais cru pouvoir rapporter la chenille de 
la Betterave à Loæostege sticticahis L. des lépidoptéristes américains (PAlyc- 
tænodes ou Eurycreon sticticalis des lépidoptéristes d'Europe). C'était 
d’ailleurs, à ma connaissance, l'unique Microlépidoptère qui eût été signalé 
comme sérieusement nuisible à la Betterave (voir Comptes rendus, 1° oc- 


tobre 1906, p. 458). 
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Cependant j'avais été frappé de la couleur d’un rose vif que prennent 
les larves au moment de lanymphose, alors que celles de Loxostege demeurent 
verdâtres. La structure des pattes membraneuses et l’aspect du cocon d’un 
beau blanc m'avaient aussi inspiré des doutes encore accrus par la ressem- 
blance des galeries creusées dans la Betterave avec celles que produisent 
dans la Pomme de terre les chenilles de Gelechiadæ (Lita solanella B.). 

En réalité, comme j'ai pu m’en convaincre par une étude plus complète, 
le parasite de la Betterave appartient bien au genre Lita et à l'espèce Lita 
ocellatella (Boyd, 1858). 

Il va sans dire, étant données la similitude de mœurs et la proche pa- 
renté zoologique, que ce changement de nom ne modifie en rien les con- 
seils prophylactiques et les remèdes que j'ai indiqués dans ma Note précé- 
dente. 


C’est en 1875 que M. P. Mabille fit connaître le premier, dans le Bulletin de la So- 
ciété entomologique de France (p. ovr et cvu), le danger possible que créait Lita 
ocellatella pour la culture de la Betterave. Il avait observé le parasite sur les Bette- 
raves cultivées comme légumes dans les jardins aux environs de Paris, à Billancourt, 
Boulogne et Sèvres. Antérieurement, comme le fit observer E. Ragonot (Z. c. p. cv), 
Lita ocellatella n'avait été signalée qu’en Angleterre, sur la côte de Cornouailles, où 
elle avait été élevée par Boyd, de chenilles vivant en mai dans les fleurs de Beta ma- 
ritima, à Porto Santo, où elle avait été découverte par Wollaston et à Lyon où le 
papillon avait été capturé par G. Rouast. 

« Il est singulier, écrivait M. P. Mabille, qu’elle (la chenille) n'ait pas encore été 
observée ou signalée par ceux qui se sont occupés spécialement des insectes nuisibles 
à l’agriculture. » 

Combien plus singulier encore que, depuis trente ans, l'observation de P. Mabille 
soit demeurée inconnue et n’ait pas été citée par les auteurs même les plus récents 
qui se sont occupés tout particulièrement des parasites de la Betterave (‘)! 

Les détails donnés par cet excellent entomologiste concordent absolument avec ce 
que nous avons pu constater, soit en ce qui concerne les mœurs de la chenille, soit en 
ce qui a trait à l’époque de son apparition. « Elle vit, dit-il, pendant tout le mois 
d’août, une partie de septembre, et le papillon commence à éclore dans les premiers 
jours d’avril de l’année suivante. Il y a des éclosions jusqu’au mois de mai. » 

E. Ragonot, qui avait vu et déterminé les papillons obtenus par P. Mabille en rap- 
prochant ces observations de celles faites par Boyd en Angleterre, croyait de son côté 
pouvoir établir de la façon suivante le cycle évolutif de Lita ocellatella : 

« Il paraîtrait donc qu’il y a deux générations, l’une dont la chenille vit à la fin de 


(*) 1 n’est fait nulle mention de L. ocellatella, pas plus d’ailleurs que de PAlyctæ- 
rodes sticticalis, dans les traités spéciaux : Walter MueLcer, Tierische Zuckerrüben- 
schädlinge, Berlin, Paul Parey, 1893; Anton Srirr, Die Krankheïten und thierischen 
Feinde der Zuckerrübe, Vienne, Wilhelm Frick, 1900. 
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mai dans les fleurs de Betteraves donnant le papillon en juin et l’autre dont la chenille 


vit, comme l'indique M. Mabille, paraissant à la fin d’avril et au commencement 
de mai. » 

Il semble bien qu’il n’en est pas toujours ainsi, du moins dans les endroits où la 
Betterave n’est pas cultivée pour la graine et quand il ne s’agit pas de la Betterave 
maritime, source probable de nos races potagères ou industrielles. 


D’après ce que nous avons pu voir sur les échantillons provenant du 
Plateau central et mis obligeamment à notre disposition par M. le D'Auzat, 
chaque Betterave renferme, vers la fin de septembre, un grand nombre de 
larves à tous les états de développement, ce qui semblerait indiquer à la fin 
de l’été des générations successives et en quelque sorte subintrantes dont 
le nombre varie peut-être avec les conditions météorologiques et resterait 
à déterminer d’une façon précise. 

Il me paraît utile d’iusister sur une particularité éthologique des chenilles 
de Lita ocellatella qui présente, à mon avis, une certaine importance pra- 
tique. Je veux parler de la facilité avec laquelle ces larves se glissent entre 
les fissures les plus étroites et s’échappent de tout récipient qui n’est pas 
très hermétiquement clos. Même dans des cristallisoirs à bords rodés à 
l’émeri et couverts d’une plaque de verre à rainure assez pesante, on les 
voit s’insinuer en s’aplatissant entre les bords et le couvercle, là où il y a 
le moindre écart. Elles sortent très aisément d’une boîte de carton ordinaire 
enveloppée dans deux ou trois feuilles de papier. À moins de prendre les 
plus grands soins de clôture, il est donc fort imprudent d’expédier dans un 
pays où la Betterave est cultivée largement des échantillons de ces che- 
nilles vivantes qui pourraient s'échapper et contaminer une localité anté- 
rieurement indemne. : 

J’ai tout lieu de croire, comme je l’ai dit dans ma Note précédente, que 
nos départements septentrionaux où la culture de la Betterave est si éten- 
due ont échappé jusqu’à présent aux attaques des Microlépidoptères. 

Dans son Catalogue des Lépidoptères du département du Nord, P. Paux(") 
indique, il est vrai, Zita ocellatella comme pas rare dans les dunes de 
Zuydcote, Ghyvelde et Nieuport en juin et septembre sous les herbes des 
bas-fonds maritimes. Mais Beta maritima ne dépasse pas vers le Nord les 
environs de Boulogne-sur-Mer, où elle est déjà assez rare, et il est probable 
que Paux a confondu Z. ocellatella avec l'espèce très voisine L. atripl- 


(:) Bulletin scientifique de France et de Belgique, t. XXXV, 1901, p. 680. 
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cella F. R., dont la chenille vit en juillet sur les fleurs dé diverses Chéno- 
podées et qui n’est pas citée dans son Catalogue. 

Je signalerai en passant deux particularités intéressantes de la chenille 

de Z, ocellatella qui lui sont communes sans doute avec d’autres espèces du 
même groupe. 
La première est la rapidité avec laquelle s’opère le changement de cou- 
leur du pigment des lignes longitudinales dorsales. Ce changement com- 
mence dès que les chenilles sortent de leurs retraites pour filer le cocon 
où elles subiront la nymphose. Il semble dépendre de l’action de la lumière 
et l’on peut le retarder en maintenant les larves à l'obscurité. De pareils 
changements de coloralion s’observent d’ailleurs chez les chenilles de nom- 
breux Lépidoptères et dépendent aussi des phénomènes asphyxiques qui 
précèdent la nymphose. 

L’autre particularité a trait à la distinction des sexes qui peut se faire à 
uné époque très précoce, à l'œil nu et sans dissection, vers la troisième mue. 
On aperçoit sur les chenilles mâles, au tiers postérieur environ de la lon- 
gueur du corps, deux taches dorsales foncées qui indiquent les testiculès 
visibles par transparence, comme cela a été constaté par Poulton chez 
Ephestia Kuehniella Z. 

Vus au microscope à un faible grossissement, les testicules de L. ocella- 
tella sont réniformes, divisés en quatre loges par des cloisons transversales 
et revêtus d’une épaisse membrane fortement colorée en brun. Cette 
espèce fournit donc un nouvel exemple très net et très facile à observer de 
la différenciation précoce des organes sexuels chez les Lépidoptères et, par 
suite, de l’inanité des tentatives faites pour obtenir un changement de sexe 
en modifiant la nourriture des larves. 


M. À. px Lappanenr fait hommage à l’Académie de la 6° édition de son 
Abrégé de Géologie. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Moisrre DE L'IxsrrucrioN PUBLIQUE adresse à l’Académie un 
travail de M. pe Mouy, Vice-Consul de France à Messine, contenant 
en particulier un Résumé des opinions émises sur les tremblements de terre 
de Palerme et de Termint par les professeurs italiens les plus autorisés. 
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M. Jures Taxnery prie l’Académie de le compter au nombre des candi- 
dats à l’une des places vacantes dans la Section des Académiciens libres. 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Cours d’Astronomie, par H. Annoyer. Première partie : Astronomie 
théorique, 

2° La Géométrie analytique générale, par H. LAURENT. 

3° Le 6° fascicule (Oiseaux) des Décades zoologiques de la Mission scien- 


tifique permanente d’exploration en Indo-Chine. (Présenté par M. Yves 
Delage.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Observatoire de 
Lyon, pendant le deuxième trimestre de 1906. Note de M. J. GUILLAUME, 
présentée par M. Mascart. 


Ce trimestre comporte 60 jours d'observation et les principaux faits qui 
en résultent sont les suivants : 


Taches. — On a noté deux groupes en plus que dans le précédent (5o au lieu de 48), 
mais leur surface totale est légèrement moindre (4484 millionièmes au lieu de 4717). 

Le nombre des groupes a diminué de moitié dans l'hémisphère austral (13 au lieu 
de 23) et augmenté d’un tiers dans l’autre hémisphère (37 au lieu de 25). 

On a constaté un ralentissement très marqué de production des taches dans la pre- 
mière quinzaine du mois de juin et, le 18, il n'y en avait aucune au moment de l’ob- 
servation. Elles ont réapparu ensuite assez rapidement et le 30 on comptait 10 groupes, 
dont une belle tache régulière arrivée au bord oriental du disque solaire le 28, à +o2r° 
de latitude. 

Il n’y a pas eu, dans ce trimestre, de tache ou groupe visible à l'œil nu. 

Régions d'activité, — De même que les taches, les groupes de facules ont augmenté 
en nombre et diminué en surface ; on a, en effet, 99 groupes avec une aire de 96,4 mil- 
lièmes, au lieu de 92 groupes et 107,1 millièmes. 

Dans leur répartition entre les deux hémisphères, on compte 3 groupes en moins au 
sud de l'équateur (36 au lieu de 39) et ro en plus au nord (63 au lieu de 53). 
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TaBLeau I. — Taches. 


Surfaces 
totales 
réduites. 


1700 
1861 
923 


4484 


Surfaces 
totales 
réduites. 


34,3 
32,0 
30,1 


96,4 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la déformation des quadriques: 
Note de M. Luier Brancur. 


1. Dans une première Note, que j’ai eu l'honneur de présenter à l’Acadé- 
mie (!}, j'ai fait connaître les propositions fondamentales qui m’ont servi à 
construire une théorie des transformations des surfaces applicables sur 
les quadriques générales. Je me permets d’y ajouter aujourd’hui quelques 
propositions nouvelles, qui font mieux ressortir la nature géométrique de 
ces transformations, en les rapprochant encore plus des transformations 
de Bäcklund pour les surfaces à courbure constante, auxquelles elles se 
réduisent lorsque la quadrique devient une sphère (imaginaire ou réelle). 

On se rappelle qu’une de ces transformations simples, indiquées par B, 
dans ma première Note, fait dériver de toute surface S, applicable sur une 
quadrique Q quelconque, une simple infinité de snrfaces S, déformées de 
la même quadrique. Chaque nouvelle surface S, et la surface primitive S 
sont alors les deux nappes de la surface focale d’une congruence recti- 
ligne W, et nous avons en premier lieu le théorème : Au système conjugué 
commun à la surface S et à la quadrique applicable Q correspond, sur la 
deuxième nappe S,, le système homologue, commun à S,, Q. Ajoutons que ce 
système est ssotherme conjugué, comme M. Darboux l’a reconnu le premier. 

Une question fondamentale à résoudre est maintenant la suivante : quel 
est le lieu des æ' points M, des surfaces transformées S,, correspondant 
au même point M de S ? C’est évidemment une courbe tracée dans le plan 
tangent en M à la surface S, et nous trouvons : Le lieu cherché est une co- 
rique C dont la forme et la position, dans le plan tangent de $, restent inva- 
riablement liées à la surface S dans toutes ses déformations. 

2. D’après ce résultat fondamental, la recherche des surfaces trans- 
formées S, d’une surface donnée S (applicable sur la quadrique Q) se 
décompose d'elle-même en deux problèmes successifs, dont le premier se 
rapporte à fixer (une fois pour toutes) les æ? coniques C dans les plans 
tangents de $, tandis que le second aura pour objet de fixer sur chaque co- 
nique C, déjà connue, le point M, correspondant de l’une des surfaces 
transformées S,. Or le premier problème trouve sa solution complète dans 
la simple proposition suivante : St l’on applique la surface S sur la qua- 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXLII, séance du 5 mars 1906. 
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drique Q, les «° coniques C deviennent les sections produites par les plans tan- 
genis de Q dans une quadrique homo focale Q' (arbitraire). 

Il est bon d’observer que la valeur de la constante 6, attachée à la trans- 
formation B,, dépend du choix de la quadrique Q' dans le système homo- 
focal. En particulier, on peut réduire la quadrique Q’ à un des plans princi- 
paux de Q, et alors les coniques C se réduisent aux droites d’intersection 
de ce plan de symétrie avec les plans tangents de Q : c’est le cas le plus 
simple de nos transformations. 

On observera encore que, si la quadrique Q devient une RE les qua- 
driques Q' sont les sphères concentriques et les coniques C sont les cercles 
de rayon constant qui interviennent dans la transformation de Bäcklund 
des surfaces à courbure constante. 

3. Quant au deuxième problème, il faut avant tout remarquer-que les 
coniques C sont bien invariablement liées, ainsi que nous l'avons dit, aux 
déformations de la surface $, mais les points M, de leur rencontre avec les 
surfaces transformées S, changent au contraire de position sur les co- 
niques C à chaque déformation de la surface S. (Il y a un seul cas d’excep- 
tion : celui de la transformation complémentaire des surfaces de courbure 
constante.) Maintenant la propriété géométrique fondamentale pour la 
résolution de notre problème est donnée par le théorème suivant : Les 
! surfaces transformées S, divisent homographiquement toutes les coniques C. 

C’est à cause de cela que, si l’on introduit comme inconnue la valeur du 
paramètre /, dont les coordonnées du point M,, mobile sur la conique C, 
sont des fonctions rationnelles (du second degré), on a pour déterminer 
une équation (aux différentielles totales) du type de Riccau. 

4. J'ai étudié en particulier les surfaces gauches applicables sur les qua- 
driques, en m'’aidant d’un beau théorème, dû à M. O. Chieffi, qui s’'ap- 
plique en général à toute surface déformée d’une surface gauche (!). Con- 
sidérons une de nos convergences W, dont les deux nappes focales S, $, 
sont applicables sur une même quadrique Q, et prenons un couple quel- 
conque (a, a,) de lignes asymptotiques correspondantes sur S, $,. Par 
les points de l’asymptotique & menons les droites 7 tangentes aux lignes 
géodésiques de S$, qui correspondent, dans l’applicabilité, aux droites de 
l’un ou bien de l’autre système de la quadrique Q; ces droites r forment 
une surface gauche R qui, d’après le théorème de M. Chieffi, sera aussi ap- 


(1) Sulle deformate dell'iperboloïde rotondo ad una falda (Giornale di Mate- 
matiche di Battaglini, t. XLIIT, 1905, n° 1). 
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plicable sur la quadrique Q. La même construction, effectuée par rapport 
à la seconde nappe S, et à l’asymptotique a,, donne une seconde surface 
gauché R, applicable sur Q; nôûs avons alors ce théorème : 

Les surfaces gauches R,R, (applicables sur la quadriquée Q) sont à leur tour 
les deux nappes focales d'une congruence rectiligne W. 

Cette proposition s'applique encore dans le cas où les surfaces primi- 
tivés S,S, sont elles-mêmes gauches; il suffit d'effectuer notre construction 
par rapport à celles des droites de Q qui ont pérdu sur S, S, leur forme 
rectiligne. Il ést visible que notre proposition permet de déduire, d’une de 
nos congruences W connue, un nombre illimité dé tellés congruences, 
avec lés déux nappes focales réglées et applitables sur la même qua- 
drique. 

5. Ces derniers résultats nous amènent au problèmé général proposé 
aussi par M. E.-J. Wilczinski dans son livre récent (‘}, qui demande de 
construiré toutes les congruences réctilignes W, dont les deux nappes 
focales sont réglées. La proposition suivante en donne la solution com- 
plète : Une surface gauche R arbitraire étant donnée, considérons une quel- 
conque de ses déformations infiniment petites, qui la conservent réglée et me- 
nons par les points de R, dans les plans tangénts, les droites normales à la 
direction du deplacement que la déformation considérée imprime au point de 
contact. La congrüence de droites ainsi obténue sera la congruence W la 
plus générale, dont là première nappe est la surface réglée R, et la seconde 
nappe une autre surface réglée R,. 

Toutes ces congruences W, qui ont la première nappe R de la focale en 
commun, dépendent d’une fonction arbitraire d’une variable. Peut-on dis- 
poser de cette fonction arbitraire, de telle manière que la seconde nappeR, 
dévienne applicable sur là première R? Cela a lieu, en effet, pour les défor- 
mées gauches des quadriqués ét la même propriété subsiste encore, par 
exemple, dans le cas des déformées réglées du éaténoïde, c’est-à-dire pour 
lés surfaces lieux dés binormales aux courbes de torsion constante. Toutes 
les fois qué, pour une classé de surfaces gauches applicables, une telle 
circonstance se présentera, on pourra construire pour toutes leurs défor- 
méés üne théorié des transformations analogue à célle dont nous avons 
parlé pour le cas dés quadriques. 


(1) Projective differential geometry of curves and ruled surfaces. Leipzig, 
Téubner, 1906. Voir p: 190. Ex. 5*. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les transformations de quelques équations 


linéaires aux dérivées partielles du second ordre. Note de M. J. CLaimi, 


présentée par M. Appell. 


Pour connaître toutes les équations aux dérivées partielles du second 
ordre à deux variables indépendantes qu’une transformation de Bäcklund 
permet de remplacer par une équation linéaire, sans que les variables indé- 
pendantes soient modifiées, il reste seulement à considérer les transfor- 
mations de troisième espèce. Je me propose d'indiquer dans cette Note 
quelques-unes des équations satisfaisant à cette condition : il serait, 
semble-t-il, beaucoup plus difficile de les obtenir toutes que de résoudre 
le même problème dans le cas des transformations (B,) et (B,). 

On peut toujours écrire une équation linéaire avec les notations habi- 
tuelles 


(1) s+a(x,y)p + b(x, y): = 0. 


Une telle équation admet toutes les transformations ponctuelles infini- 
tésimales dont la fonction caractéristique est 13 + Ÿ(æ, y), à désignant 
une constante arbitraire et Ÿ(æ, y) une intégrale quelconque de (1); 
d’ailleurs, si à est différent de zéro, un simple changement de fonction 
inconnue permet toujours de remplacer cette fonction caractéristique 
par z. J'ai cherché toutes les transformations (B,), applicables à l’équa- 
tion (1), telles qu’à toute intégrale de l'équation transformée corres- 
pondent w! intégrales de (1) déduites de l’une d’entre elles à l’aide des 
transformations ponctuelles du groupe engendré par une des transforma- 
tions infinitésimales qui viennent d’être considérées. 

Si à est nul, les seules équations que l’on obtienne ainsi sont celles que 
j'ai indiquées dans un Mémoire des Annales de la Faculté de Toulouse (*} et 
qu’une transformation (B,) permet de déduire d'équations linéaires. 

Si à n’est pas nul, on trouve d’abord certaines équations, étudiées par 
M. Goursat (?), auxquelles s’applique la méthode d'intégration de M. Dar- 
boux. Parmi les transformations qui satisfont aux conditions expliquées 


(A2 GeneNtANEMooo! 
(?) Annales de la Faculté de Toulouse, 2° série, t. I,.1899. Les équations dont il 
s’agit ici portent les numéros (11), (IV), (V) dans le Mémoire de M. Goursat. 
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figurent aussi celles que j'ai signalées dans une Note antérieure () et dans 
ma Thèse (?). En outre, la transformation 


A Ë a(æ, DE], 


ù | 


1 RQ 


1 dx 
$ + : dy? ee 3 | 
à 
a(æ, y}s! le Por] 
RO é CR 
ASP D Entre LÉTATES Er 


Enfin la transformation (B,) 
sp'=pli+a(e, y)e], 
2q = q+8(x, y)se” 


est applicable à l'équation 
du Ô 
2 (æ, y) + É = &Cæ,y)|P fi Ds = 0; 


on vérifie immédiatement que z' satisfait à une équation de Moutard. 
Les transformations qui viennent d’être énumérées sont les seules qui 
jouissent des propriétés énoncées. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le système d’intégrales de différentielles 
totales appartenant à une surface kyperelliptique. Note de M. E.'Tray ann, 
présentée par M. Painlevé. 


Dans une Note précédente (*}, j'ai donné l’équation d’une surface hyper- 
elliptique du huitième degré, pour laquelle les coordonnées homogènes 


d’un point sont les quatre fonctions d'ordre quatre, de caractéristique 


) Comptes rendus, 26 décembre 1905. 
) Annales de l'École Normale supérieure, 3° série, t. XIX, suppl., p. 22. 
) Comptes rendus, 1. CXXXIX, p. 718. 
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nulle, relatives au Tableau des périodes 


2iT 
À O, «&, b, 


(IE) n 


DL 21m DORE 


Je rappelle cette équation en mettant en évidence les quatre paramètres 
homogènes dont elle dépend : 


S={[a,a,(x— 2} + (aa, +2a)(x + z)y 
+a,4a,(ÿ*—1) +(2a,+a,)a,(y*+1)æxzf 
— (ai — ai)(æ° — 2°) [ai(x? — #) +oa,a,(x +#)y 
+ y a(y? +1) +4a a (y? + 1)æz] = 0. 


La connaissance des courbes doubles de la surface et l'existence de 
seize transformations linéaires de la surface en elle-même m'ont permis de 
déterminer la forme des intégrales de différentielles totales qui lui appar- 
tiennent. 


Les expressions des polynomes servant à former ces intégrales sont les 
suivantes (!) : ÿ 


A—aa,(x?— 2) (az +fry) +aa,(y?— 1) (axy +63) 
+ «yz(a;x? y? + 24açæYz + 4,2) 


+ Ba(a;a? + 24a,xyz + a; ÿ°2?) + xæ(a?—z)(y*— 1), 


aa + $as 
D) 


= aasa (y) + Basau(a — 2°) (91) 
+aaæs(yt— 1) +amy(et+s) (91), 


C—a,a,(x— 2} (ax + Bys)+aa;(y*— 1) (xys + 6x) 
+ aæy(a;x? + 24a,2ys + a, ÿ°2?) 


aa + Bas 


+ Ba(a;x? y? + 24a,%yz + 4,3?) — . z(x— 2?)(y°—1) 


(*} Les notations employées sont celles de M. Picard. x et 8 sont deux paramètres. 
J'ai posé, pour abréger, 


a3= (24; + 4a3;)a, A= d43—+ 247. 


7 
hd % ré 
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b— 2a[4aa;z(x? — a+ 4a;yz + aæ(y?+1)(37° — «°)| 
+ 26[4aa,z(y—1) + a;x(a + 3) (y + ir) + 4aa° ya], 
0,=—20|/4aa,(y? —1) + 4a;xz +a;.y(x° + z?)(3 — y*)] 
affa (at) + ay (a+) (+1) + ame) 
0,— 2a[4aa,;x(x— 2) + 4a,x?y + az(y? +1) (3x? — z°)] 
+ 28|4aa;x(y 1) +a,;s(x + 2) (y?+ 5) + 4a,xyz |, 
0,—=—2al4aa;,y(y—1) + 4a;æys + a(x?+z)(37*— 1)] 
— 28{[4a,a;y(x— 3) +a;(ae + z)(y + ri) + a,æys]. 


Deux intégrales de la forme 


B da — À dy 
J Sz 


sont égales à des combinaisons linéaires de w et v et leurs périodes sont les 
mêmes combinaisons des périodes du Tableau T,. 

On a ainsi un cas entièrement explicité où l’on connaît la valeur du 
diviseur de la première période. 


GÉODÉSIE. — Sur les trrangulations géodésiques complémentaires des hautes 
régions des Alpes françaises (quatrième campagne). Note de M, P. 
Hereronner, présentée par M. Michel Lévy. 


Dans notre Communication du 13 novembre 1905, nous rendions 
compte de la campagne que nous venions d'effectuer dans le massif 
Pelvoux-Écrins et nous annoncions qu'elle n’était que la première partie 
du travail nécessaire pour relever le détail de ce puissant groupement 
alpestre. Notre campagne de 1906, qui a duré trois mois (18 juin-20 sep- 
tembre) et qui fut favorisée par un beau temps exceptionnel et continu, 
nous a permis d'y achever le programme que nous nous étions tracé et 
même d'étendre dès cette année nos triangulations sur les massifs contigus 
au Nord et à l'Est. 

Les stations géodésiques effectuées s'élèvent au nombre de 132 et 
peuvent se diviser en trois catégories bien distinctes, 


Pa PT PE a NE ES NT DL RTS ER DE PEUR UE 
1 ; ï ER M aide # . 
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Une première série a eu pour but de compléter le réseau des stations 
primaires de 1905 dans le massif Pelvoux-Écrins proprement dit. 


Ce sont les stations : du Pic Turbat de Valsenestre (2759" E. M.), du Grand Rochail 
(Pointe de Malhaubert) (307o" E. M.), de la Tête du Toura (2918 E. M.), de Roche 
Faurio (3716" E. M.), de la Brèche de la Meïje (déjà stationné en 1905, 3360), du 
Grand Pic de la Meije (3987" E. M.), du Col du Galibier (déjà stationné en 1905, 
2660%), du Pic des Neyzets (2630), du Sommet de la Cucumelle (2703" E. M.), du 
Prorel (2572" E. M.). 


Une seconde série, comprenant environ quatre-vingtsstations secondaires 
et tertiaires, a eu pour but, par l’adjonction de leurs visées à celles issues 
des stations de 1905 et des stations primaires de 1906, de terminer l’éta- 
blissement des points de détail du massif Pelvoux-Écrins proprement dit. 


Nous citerons notamment les stations de la Brèche du Lauvitel (2785*), du Col de 
Cote-Belle (2300®), du Col de Turbat de l’Olan (2700), du Jandri (3292 E. M.), de la 
Brèche de la Jassire (3260), de la Tête de Duret (3395"), de la Pointe de Muretouse 
(3258 E. M.), de la Tête du Lac Noir (3055"), de Roche Mantel (3052 E. M.), de 
de la Brèche de la Platte des Agneaux (3245), du Col des Écrins (3360), du Col 
la Cucumelle (2510), du Col de l’Eychauda (2445"), du Col des Neyzets (2740), 
du Rocher de l’Yret (2835), du Col de Montagnolle (2725"), du Lac de l'Eychauda 
(2575®), de la Croix de Cibouit (2615"), du Col de Méa (2455), du Glacier Noir 
(19857), etc. 


Une troisième catégorie de stations (primaires, secondaires et tertiaires ) 
a formé l'extension de notre réseau dans les massifs de la région septen- 
trionale du Briançonnais, des Cerces et du Thabor, jusqu’à la frontière 
italienne. Cette région nouvellement intéressée par nos triangulations pré- 
sente une superficie d'environ oo”, 


Le réseau primaire en est constitué par les stations du Thabor (station du 1°* ordre 
du Dépôt de la Guerre, 3165" E, M.), de la Grande Chible (2936 E. M.), de l’Aï- 
guille de l'Epaisseur (3241 E. M.), de Roche Château (2924 E. M.), de la Pointe 
des Cerces (3105"), de l’Aiguillette du Lauzet (2727"), du Sommet de Challange 
(2953® E. M.), de Roche Gautie (2750 E. M.), du Sommet de Peyrole ( 2640" E. M.), 
de la Pointe de Pécé (273r" E. M.), du Grand Charvet (268o" E. M.), du Janus 
(2514 E. M.). | 

Parmi les stations secondaires et tertiaires, nous mentionnerons celles de Roche 
Olvéra (2654" E. M.), du Col de la Madeleine (2780o"), du Col des Masses (2756® 
E. M.), du Col de la Paré (2500"), du Col du mont Genèvre (1860 E. M.), de la 
Pointe de la Plagnette (2725"), etc. ; 


La station du sommet du Grand Pic de la Meije a présenté des difficultés 


métisse 
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exceptionnelles à cause du transport du matériel scientifique qu’il a falla 
diviser le plus possible et répartir entre cinq guides ou porteurs. Néan- 
moins le programme du travail à y accomplir a pu être entièrement rempli ; 
il comprenait notamment la détermination par quatre tours d'horizon de 
vingt directions sur des sommets primaires pourvus de signaux et la prise 
du panorama photographique complet. 


Au point de vue de l'altitude, les stations de 1906 se répartissent en 17 stations 
entre 3000 et {ooo®, 37 stations entre 2500" et 3000", 22 stalions entre 2000" et 
2500, 56 stations au-dessous de 2000", 

Le nombre des signaux construits par nos soins s’est accru cette année de plus de 
cinquante nouvelles pyramides. 


Il a été pris, en toutes les stations primaires et en presque toutes les 
stations secondaires el tertiaires élevées, un tour d’horizon photographique 
en dix plaques. Le nombre des clichés de cette campagne s'élève à quatre- 
vingts douzaines; ils permettront, par l’utilisation des perspectives photo- 
graphiques, comme pour les campagnes précédentes, de meubler les 
intervalles du réseau des points trigonométriques déterminés par les cal- 
culs des observations au théodolite. 

Nous avons continué à effectuer des stations aux repères du Service du 
Nivellement général de la France pour la détermination des altitudes. Cette 
détermination nécessitera probablement une méthode spéciale de calculs 
pour la meilleure utilisation de ces départs altimétriques issus de points 
souvent très éloignés les uns des autres. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les vitesses de détonation des explosifs. 
Note de M. Daurricme, présentée par M. Vieille. 


I. M. Berthelot a communiqué à diverses reprises (!}) les résultats 
obtenus par la Commission des Substances explosives dans l’étude des 
vitesses de détonation, qui constituent l’une des caractéristiques les plus 
importantes des explosifs. 

On mesurait, à l’aide du vélocimètre ou du chronographe, l'intervalle 
de temps séparant les ruptures de deux fils conducteurs enroulés aux extré- 
mités d’un tube explosif de longueur connue; pour obtenir des résultats 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. VI, et Comptes rendus, séance 
du 5 janvier 1891. 
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réguliers, on employait des longueurs de tube comprises entre 25" et 2007. 
À défaut de cette détermination directe de la vitesse de détonation qui 
conduit à des expériences pénibles, on peut, en pratique courante, procé- 
der à des déterminations empiriques de la brisance, telles que la mesure 
des écrasements ou des évasements de blocs de plomb; ces expériences, en 
raison de leur faible précision, se prêtent mal à l'étude des causes qui 
peuvent faire varier les vitesses de détonation, 

Nous avons imaginé un nouveau procédé basé sur l'emploi des cordeaux 
détonants. Un cordeau ayant une vitesse régulière, de 6ooo®% par exemple, 
est un chronomètre très sensible, puisque 1"® correspond à —!— de 
seconde. Qu'on imagine donc un circuit ABC formé de deux bouts de 
cordeaux amorcés par un manchon A au fulminate. Si l’on sait obtenir au 
point de rencontre des détonations des deux cordeaux un signal S suffi- 
samment net, on déterminera deux longueurs ABS et ACS qui auront 
détoné dans le même temps. On peut interçaler, dans une des branches, 
des retards quelconques, un bout de tube rempli de l’explosif à étudier, par 
exemple. On déterminera ainsi la longueur du cordeau type qui détone 
dans le même temps que le bout de tube considéré. 

Tout le procédé est donc fondé sur l’existence d’un cordeau de vitesse 
de détonation rigoureusement régulière et sur l’invention d’un artifice 
permettant de mettre en évidence la rencontre des détonations de deux 
rameaux, 

Cordeau. — Tes cordeaux métalliques que nous avons utilisés ont été 
imaginés et complètement étudiés par la Commission des Substances explo- 
sives, il y a une vingtaine d'années. La vitesse de pareils tubes, déterminée 
au chronographe Schultz sur des longueurs de 5o®, est un peu inférieure 
à 7o00®, Les cluffres donnés plus loin sont rapportés à une vitesse de 6500", 


SIGNAL DE RENCONTRE DES DÉTONATIONS. — Lorsqu'on accole deux cordeaux le long 
d’une génératrice et qu’on les fait détoner au contact d’une plaque de plomb de 25%" 
d'épaisseur en les amorçant à deux extrémités opposées, on constate au point de ren- 
contre des détonations un signal caractéristique : une empreinte sensiblement recti- 
ligne, dont la direction est indiquée par le schéma ci-dessus, raccorde à 45° les traces 
des cordeaux sur la plaque de plomb. Sur l’autre face de la plaque, qui n’est d’ailleurs 
pas perforée, on constate une forte soufflure également oblique, mais dont l’angle avec 
la direction des cordeaux est voisin de 60°. 

VÉRIFICATION DE LA RÉGULARITÉ DU CORDEAU TYPE. — Nous avons d’abord comparé les 
vitesses de détonation de divers bouts de cordeau. Deux bouts de 2,20 sont engagés 
dans les deux logements d’un manchon amorce contenant 15,5 de fulminate; ce man- 
chon est lui-même excité par un détonateur attaché en son milieu, Les cordeaux se 
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rencontrent d'autre part au-dessus d’une plaque de plomb, et on les ligature de telle 
sorte que ABM — ACM = 2", Dans trois essais, le signal a été obtenu sur le trait de % 
repère MN; dans quatre autres il a été déplacé de 4m, 6mm, gmm et g"", En allongeant ; À 
l’un des cordeaux de 100%", 200" et 300%, le signal a été déplacé de 50"®, room" 3 


et 1/45mm, 


APPLICATION À LA MESURE DE LA VITESSE DE DÉTONATION D'UN EXPLOSIF 4 
QUELCONQUE. — Pour déterminer la vitesse de détonation d’un explosif, on 
coupe l’un des cordeaux et l’on y intercale un tube en zinc n° 12 de 20°" ñ 
de diamètre intérieur et 50% de longueur utile chargé d’explosif à une den- 
sité connue. 

Dans nos essais, le bout de cordeau amorçant l’explosif a été coiffé d’un 
détonateur de 16,5, mais cette disposition n’est pas nécessaire. Des retards 
de transmission peuvent se produire entre le cordeau et l’amorce, l’amorce 
et l’explosif, l’explosif et le cordeau; la durée de détonation de l’amorce 
de 15,5 doit être également comptée comme retard. Toutes ces erreurs 
peuvent être compensées en intercalant dans le deuxième cordeau un tube 
de zinc identique au premier, mais n’ayant que 5% de longueur utile. Des 
essais faits avec la cheddite 6o bis, avec ou sans tube compensateur, ont 
montré que l’ensemble des retards valait à peu près = de seconde. 

VARIABLES INFLUANT SUR LA VITESSE DE DÉTONATION. — Nous avons éludié 
l'influence de la densité sur la détonation d’une cheddite 60 bis (chlorate 
de potasse, 80 parties; huile de ricin, 5 parties; mononitronaphtaline, 
13 parties; dinitrotoluène, 2 parties), fabriquée à Sevran en 1902. La 
courbe des vitesses en fonction des densités présente ur maximum pour 


A=1,10 environ. Les résultats moyens obtenus sans tube compensateur 
sont les suivants : 


ATEN O7 0,8 0,9 1,0 TON Ta 0 1 Es 3040 14186 
V.. 21007 2248" 92430" 26o4® 92550" 92510" 2360 2166% 
Nombre d’essais., 5 ô 4 4 4 4 4 I 
Écart moyen..... 20 a 14 19 31 37 42 » 


On a eu des ratés pour À — 1,35, 1,38, 1,39 et 1,52. 
Deux essais exécutés avec tube compensateur ont donné : 


A TU ES BREL SMILE 0,85 1,20 
Vins orbites At 2446 2664 


soit une augmentation moyenne de 130% par rapport aux vitesses précé- 
dentes. 
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En recouvrant les tubes de zinc d’un bourrage au sable de 10°" d’épais- 
seur on a obtenu (retards compensés) : 


AE ones eee ET RE 0,94 1,30 
Visit SRE RE TEETS 2586m 2454m 


le bourrage n’a donc pas d'influence sur les vitesses. 
Quelques essais ont été faits avec des tubes de 40" de diamètre (retards 
non compensés) : 


AP, 701000 80 M0; 00 MT, OIL TN, 20 00 MNT ONE D 
Value112283n Na385% 260824276009 %:0a007P 02868 Malbreraté 


Nous poursuivons la détermination des courbes (A, V) pour divers 
explosifs. IL y aura lieu d'examiner si la région des vitesses décroissantes 
ne coïncide pas avec celle des culots en trous de mine. Les courbes obte- 
nues permettront, d'autre part, de discuter la valeur des méthodes empi- 
riques actuellement en usage pour la détermination de la brisance des 
explosifs. 

Parmi les nombreuses applications du nouveau procédé décrit ci-dessus, 
nous étudierons d’abord la loi de décroissance des vitesses d’ébranlement 
au voisinage immédiat des charges explosives, ainsi que son adaptation à 
l'étude des vitesses du son à l’aide d’un servomoteur approprié. 


OPTIQUE. — Le relief stéréoscopique en projection par les réseaux lignes. 
Note de M. E. EsrTANAvE, présentée par M. G. Lippmann. 


Pour obtenir la sensation du relief au moyen d’images deux conditions 
sont nécessaires : 

1° Observer binoculairement deux épreuves répondant à deux perspec- 
tives d’un objet ; 

2° Observer ces épreuves de telle façon que celle qui est destinée à l'œil 
droit soit vue seulement par l’œil droit à l'exclusion de son congénère, de 
même pour l’image destinée à l’œil gauche. 

Si ces conditions sont réalisées le relief apparaît. 

D’après cela, j’ai imaginé un écran spécial de projection, sur lequel on 
projette deux images stéréoscopiques, de façon à mettre en coïncidence 
les points les plus éloignés, la ligne d’horizon par exemple. Les images des 
points plus rapprochés ne se superposent pas et présentent un écart hori- 
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zontal, connu sous le nom, donné par Helmholtz, de parallaxe stéréosco- 
pique. Cet écartement est d’autant plus prononcé que les objets qu’ils 
représentent sont plus voisins de l’observateur. 

En regardant par transparence sur cet écran, à une distance convenable, 
chaque œil perçoit l’une des images à l'exclusion de l’autre et le relief ap- 
paraît. 

Grâce à cet écran, il n’est besoin d’aucun instrument à interposer devant 
les yeux, et c’est d’une grande facilité dans l’observation. 

Pour l'intelligence de la théorie, il est nécessaire de se reporter au prin- 
cipe de la stéréophotographie par le procédé des réseaux. 


Considérons un point M ( fig. 1) d’un objet et deux sources lumineuses O et O’, un 
écran EE’ au-devant duquel on a disposé un réseau ligné RR’, La source O donne 
sur l'écran EE’ une ombre 7» de ce point et la source O’ une ombre m/'; s’il était 

‘possible de marquer sur l’écran les ombres #1 et m' et de placer ensuite ses yeux 
à la position qu’occupent les sources O et O’, en supprimant l’objet M, chacune des 
ombres serait vue de chacun des yeux à l'exclusion de l’autre. Pour une position con- 
venable du réseau, l’œil placé en O verra, en effet, l'ombre m, mais ne pourra voir »n’, 
car le rayon visuel allant de m' à O rencontre un trait du réseau et est arrêté par 
l’opacité de ce trait. De même O’ verra m»/, mais ne pourra voir l'ombre m. Donc, si 
Pobservateur reçoit sans confusion chacune de ces impressions monoculaires, il aura 


Fig. 1. Fig. 2. 
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la sensation stéréoscopique comme s'il regardait directement l'objet ayant servi à 
obtenir ces ombres. 

Le réseau sert donc à masquer à chacun des yeux l’ombre qui ne le concerne pas. 

Mais tous les points de l’objet ne sauraient fournir deux impressions telles que 7 
et mn; le point M,, par exemple, n'aura qu’une impression #2! donnée par la source O': 
celle que pourrait donner la source O se trouvant arrêtée par lopacité d’un trait du 
réseau. Les images données par chaque source sur l'écran seront donc incomplètes 
et seront comme formées de hachures. Mais, comme nous le verrons, cela n’aura pas 
d'influence dans l'observation des images, grâce à la tendance que nous avons à com- 
bler, dans l'interprétation cérébrale, toute discontinuité des images, pourvu toutefois 
que celle-ci ne dépasse pas certaines limites. C’est pour ce motif que les images fine- 


L 
C. R., 1906, 2° Semestre. (T, CXLIII, N° 18.) 85 
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ment quadrillées de la photogravure nous donnent la sensation d'images continues 
et que nous n’apercevons pas les quadrillages qui ont servi à la produire. 

La distance des sources O, O' doit tout d’abord être égale à l’écartement pupillaire, 
puisque dans l’observation les yeux doivent prendre la place de ces sources. Cette 
distance est variable suivant les observateurs, elle peut être comprise entre 5°%,5 
et 6°, 4. Le réseau ligné doit être placé à une distance de l'écran telle que les rayons 
lumineux émanant de O rencontrent l'écran dans les régions où la source O' projette 
les ombres des traits opaques du réseau et réciproquement. Ces conditions sont réa- 
lisées si les rayons lumineux émanant de O et O’ et tangents à deux bords consécutifs 
de deux traits du réseau se rencontrent sur l'écran ( fig. 2); alors la similitude des 
triangles OIO', ala! donne 


z désignant la distance du réseau à l’écran, D cellé des sources à l’écran, / l’écarte- 
ment des deux traits opaques du réseau et enfin 2& l’écartement des sources lumi- 
neuses. 


Cela étant, je projette, dans une mênie région d’un écran, les deux images 
stéréoscopiques d’un objet de façon qu’elles soient superposées. Dans les 
essais que J'ai fait au laboratoire de M. le professeur Lippmann, à la Sor- 
bonne, je suis arrivé à ce résultat en disposant deux objectifs prismatiques 
devant deux images stéréoscopiques. Grâce au déplacement latéral des 
deux objectifs on arrive facilement à amener en coïncidence relative les 
images des deux vues stéréoscopiques. Sur une simple glace dépolie cette 
superposition ne présente que fouillis et confusion; mais, en recevant cette 
double image sur un écran spécial transparent armé de réseaux lignés, dont 
le caractère a été calculé de manière à satisfaire aux conditions ci-dessus, 
l’observateur regardant attentivement, dans des azimuts déterminés, 
voit en relief sur l’écran le sujet dont on a placé devant les objectifs les 
images stéréoscopiques. L'écran spécial est formé de deux réseaux lignés à 
lignes parallèles, séparés par un écran transparent, une glace dépolie par 
exemple. La distance qui les sépare de la glace dépolie est en rapport avec 
le caractère des réseaux que l’on utilise. L’un de ces réseaux joue le rôle 
du réseau RR’( fig. 1) pour tramer les deux images stéréoscopiques pro- 
jetées, sur laglace dépolie, l’autre sert à effectuer la séparation des images 
ainsi imbriquées. 

Une tolérance assez grande est ici permise en raison des images agrandies 
que l’on projette et plusieurs observateurs convenablement placés pourront 
voir simullanément le sujet en relief sur l’écran, d’autant mieux que 
celui-ci aura de plus grandes dimensions. 


| 
| 
| 
. 
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Jusqu'ici j'ai constitué des écrans de divers formats dont le plus grand 
a seulement 20% sur 25°, 

Si, à la place de l'écran spécial, toutes conditions restant les mêmes, on 
dispose une plaque photographique, au-devant de laquelle on place un 
réseau ligné, à une distance convenable en rapport avec le caractère de 
celui-ci, on obtient un stéréogramme négatif dont on tirera une diapositive 
qui, observée à travers un réseau ligné de même caractère, présentera un 
relief accusé. C’est là un procédé pour obtenir des stéréogrammes en par- 
tant des vues stéréoscopiques qui conseille certains avantages. Il ne s’agi- 
rait plus d’aller se promener sur nature avec des appareils encombrants 
pour obtenir un stéréogramme de grand format, mais d’en faire dans 
l'atelier ou le laboratoire, à l’aide de vues stéréoscopiques ordinaires, un 
stéréogramme agrandi. 

Enfin une conséquence immédiate de l’emploi de cet écran spécial est 
la projection de petits objets avec leur relief. Pour cela, à la place des 
images stéréoscopiques dont j'ai parlé, plaçons un objet éclairé et proje- 
tons sur l’écran les deux images données par deux objectifs obtenus, par 
exemple, en perçant deux trous dans une grande lentille, ces trous étant 
écartés de la distance pupillaire. Nous obtenons deux images stéréosco- 
piques de l’objet qui, observées à travers l'écran, le reproduisent avec ses 
dimensions. à 

Dans les dispositifs que j’ai indiqués on observe des images réelles, tandis 
que dans les stéréoscopes usuels on observait des images virtuelles. 

En résumé, le dispositif précédent permet : 1° d’obtenir des stéréo- 


grammes de grand format, en partant de vues stéréoscopiques ordinaires ; 


2° de projeter les images stéréoscopiques, agrandies et avec le relief et 
aussi des images des objets opaques; les images projetées pouvant être 
observées simultanément par plusieurs personnes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — La dissociation de la matière sous l'influence de la 


luruère et de la chaleur. Note de M. Gusrave LE Box, présentée par 
M. H. Poincaré. 


Sir William Ramsay et J. Spencer viennent de faire paraître un impor 
tant Mémoire (‘}) destiné, comme ils le disent en commençant, à répéter 


(*) Philosophical Magazine, octobre. 1906, p. 402. 
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quelques-unes de mes expériences développées dans mon livre l'Évolution 
de la matière et publiées antérieurement. 

Ces auteurs sont arrivés aux mêmes conclusions que les miennes sur la 
dissociation des corps par la lumière. Ils ont reconnu que la matière subit, 
sous l'influence des rayons lumineux, une véritable désintégration dont 
les produits sont des particules électriques capables, comme les rayons 
cathodiques, de traverser de minces lames métalliques et d’être déviées 
par un champ magnétique. Ramsay affirme même que le métal qui a été 
l’objet de cette dissociation a subi par ce seul fait une véritable transmuta- 
tion : « Désintégration implique, dit-il, transmutation. » 

Répétées sur un grand nombre de corps simples ou composés, les expé- 
riences de ces deux savants leur ont permis de déterminer l'aptitude à la 
dissociation de diverses substances. 

En raison de la très grande importance de ces expériences, je crois qu’il 
ne sera pas inutile de signaler ce fait, dû à mes recherches, que dans F'ac- 
tion de la lumière peuvent se superposer quelquefois deux effets fort diffé- 
rents. La lumière dissocie la matière; mais, si son intensité est suffisante 
pour échauffer les substances soumises à son action, elle agit, en outre, en 
expulsant une petite quantité d’éléments radioactifs que toutes les sub- 
stances contiennent par suite de leur dissociation spontanée. 


Pour mettre cette dernière action en évidence, il suffit d’entourer la boule d’un 
électroscope chargé, d’un cylindre métallique mince, disposé comme le chapeau habi- 
tuel de cet instrument. Si alors on expose pendant l'été ie cylindre au soleil, on constate 
que les feuilles d’or se rapprochent de quelques degrés; mais la décharge s'arrête 
bientôt entièrement et ne recommence que si l’on change le métal que les rayons 
solaires ont frappé. 

On obtient des résultats identiques si dans l’obscurité on approche, à quelques cen- 
timètres du cylindre entourant la boule de l’électroscope, un corps chaud à 400° ou 
5oo°, ou encore les gaz d’une flamme amenés par un tube dans le voisinage du cylindre. 
Il se produit d’abord une décharge correspondant à une centaine de volts en 3 ou 
4 minutes. Elle peut se répéter plusieurs fois, mais au bout de très peu de temps le 
métal n’agit plus quels que soient les lavages ou nettoyages auxquels on le soumet. Au 
bout de plusieurs semaines de repos il reprend la propriété de décharger l’électroscope. 

En recherchant les causes de cette perte rapide des propriétés d’un métal sous l’in- 
fluence d’une chaleur qui n’élève pas sa température de plus d’une vingtaine de degrés, 
j'ai constaté qu’elle était due à l'expulsion, sous l’action de la chaleur, d’une petite 
provision de particules radioactives qui se forme spontanément dans tous les corps et 
qu’ils récupèrent ensuite par le repos après l’avoir perdue. 


Cette expérience est une de celles qui mettent le mieux en évidence la 
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radioactivité universelle de la matière que j'essaie de démontrer depuis 
longtemps. Tous les corps possèdent à un degré très faible les propriétés 
que le radium et l'uranium manifestent à un degré très élevé. 

Ce n’est pas seulement sous l'influence de la chaleur que les métaux 
tendent à perdre leur faculté d'émission radioactive. Ils la perdent aussi, 
bien qu'à un degré moindre, quand ils ont subi l’action de la lumière 
pendant quelque temps et alors même que la source lumineuse n’a pas 
élevé sensiblement leur température. Un métal qui donnait d’abord une 
décharge presque instantanée à l’électromètre sous l'influence des rayons 
lumineux envoyés sur sa surface, agit ensuite de plus en plus lentement. 
Ramsay et Spencer ont longuement étudié cette fatigue des métaux, suivant 
leur expression, sous l'influence de la lumière. Les courbes nombreuses 
données dans leur Mémoire indiquent très bien la marche de ce phéno- 
mène. Ils attribuent la fatigue des métaux à une modification d’équilibre 
des éléments atomiques de leur surface par suite de la perte d’un certain 
nombre d'électrons produits par la désintégration de la matière. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la migration phénylique; mode de fixation de 
l’acide hypoiodeux et d'élimination d'acide iodhydrique. Note de M. Tir- 
FENEAU, présentée par M. A. Haller. 


La migration phénylique que j'ai signalée ici même (!) n’a été observée 
jusqu'ici que sur les carbures Ar — CH = CH?, Ar — CH = CH — CH et 
CH*(Ar)C = CH?; je me suis proposé de montrer le caractère de généra- 
lité de ces migrations en les réalisant sur quelques carbures des deux types 


généraux bisubstitués R(Ar) — C = CH — R’et CH(Ar) — ee le type 


tétrasubstitué a été volontairement délaissé parce qu’il correspond au type 
pinacolique et que dans ce cas la migration est nécessaire. 

I. Type GÉNÉRAL R(Ar) — C—CH—R'. — A ce type général corres- 
pondent, par remplacement des radicaux R, R'° par des hydrogènes, 
trois Lypes particuliers qui sont étudiés ci-dessous. 


1° Type CH(Ar)—=CH—R. — Le carbure C5H$— CH — CH — CH(CH*}?, 
éb. : 204°-206°, obtenu par déshydratation de l'alcool CSH5— CHOH — CH, fournit 


(*) Comptes rendus, 1. CXXX VII, p. 989. 
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une iodhydrine que l’azotate d’argent transforme en phénylisopropylacétaldéhyde 
CSH5 CH(C*H7) CHO, 


éb. : 2220-2930, 

2° Type R(Ar)C — CH. — Le carbure CH?= C(C5H5) — CH? — CH? — CES, éb. ; 
198°-200°, d,—0,9138, a été obtenu par distillation à la pression ordinaire de l’acide 
CO?H — CH — C(CSH5)CH? — CH?2— CH$ préparé lui-même par condensation de 
l'éther iodacétique et de la phénylbutanone. 

L'iodhydrine correspondante se transforme par NO*Ag en benzylpropylcétone 
CSH5 — CH? — CO — CH2— CH? — CH déjà décrite (!), éb. : 237°-239°, d, = 0,9889; 
semicarbazone fusible à 189°. 

3° Type R(Ar)C—CHR'. — L'iodhydrine du carbure CHS(C$H5) — CH — CH 
élimine HI en donnant la méthylphénylacétone décrite par Darzens (?), d, — 0,997; 
cette cétone ne se combine pas au bisulfite. 

Le carbure homologue CH3(C5H5) — CH — CH?— CH, éb. : r99°-201°, obtenu par 
action de deux molécules IMgCH® sur la phénylbutanone, fournit une iodhydrine 
que NO*Ag transforme en éthylphénylacétone CSH5— CH(C?2H5)— CO — CH non 
combinable au bisulfite (*), mais fournissant quantitativement CHI* par action de 
liode et de la potasse aqueuse. Cette cétone bout à 225°-227°, d,— 0,979; semicar- 
bazone fusible à 1882. 

Tous ces faits concordent parfaitement et montrent que, chez les composés de for- 
mule générale R(Ar)C—=CH—R', où R et R' peuvent être identiques ou différents, 
ou remplacés par des H, la fixation de IOH et l'élimination subséquente de HI ont 
lieu d’après les schémas suivants : 


R(Ar)C = CH — R'+ 10H =R(Ar)C(OH)— CHI—R', 


— HI 
R(Ar):C(OH)—CHI—R'—R(Ar)C(OH) — C—R'+R — CO — CH(Ar)— R’, 
- | Il 


————————— 


IT. Type GÉNÉRAL CH(Ar) = CRR', — J'ai examiné un seul cas, celui du carbure 

3 
connu C5 H5— CH = GRR L'action de NO*Ag sur l’iodhydrine de ce carbure a 
fourni des produits complexes bouillant dans le vide presque sans point fixe de 95° 
à 130°; J'ai cependant pu caractériser l’aldéhyde diméthylphénylacétique déjà 
décrite (*), qui fournit par oxydation l'acide diméthylphénylacétique fusible à 78° et 


l’oxyde de phénylbutylène C5H5 — CH — se éD.: 219-2100, 
07 


(1) Braise, Comptes rendus, t. CXXXIIT, p. 1218. 

(?) Darzess, Comptes rendus, t. CXLI, p. 1410. 

(5) On voit que les cétones Ar — CH(R) — CO — CHF ne sont pas combinables au 
bisulfite. 

(*) Trrrenrau, Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1507. 
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Il est très vraisemblable que dans ce cas la fixation de IOH s’est effectuée en don- 
nant à la fois les deux iodhydrines 


5 8 / CES 
CSH5— CHI — C(OH)—(CH:}? et CE GHOH + CKCE ES 


la première éliminant HI en donnant l’oxyde d’éthylène correspondant, la seconde en 
fournissant l'alcool vinylique instable qui s’isomérise (‘) en diméthylphénylacétaldé- 
hyde 

————. 


HI 
C'H5— CHOH— CI (CH?) —+ CeH5— COH = C(CH )°-> CHO — C(CH CH, 


ÆEn résumé : 1° dans la fixation de IOH l’oxhydrile se porte de préférence 
sur le carbone le plus substitué et le plus voisin du phényle; 2° dans l’éli- 
mination de HI, l’oxhydrile voisin du phényle reste inattaqué et il y a 
migration du phényle; au contraire, quand l’éxhydrile est loin du phényle, 
l'élimination de HI tend à former des oxydes d’éthylène. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles observations faites au mont Blanc sur Fhyperglo- 
bulie des altitudes. Note de MM. H. Guirremarp et R. Mooë, présentée 
par M. Armand Gautier. 


Nous avons, au mois de juillet dernier, passé six jours à l'Observatoire 
du mont Blanc pour y continuer les études biologiques commencées il y a 
un an (?). Nous remercions beaucoup M. Janssen d’avoir bien voulu nous 
procurer les moyens de poursuivre ce travail. 

Nos observations ont porté sur les modifications du sang et sur l’exha- 
lation de la vapeur d’eau, Nous exposerons dans cette Note les résultats 
concernant les variations des hématies. Nos expériences ont été faites sur 
des lapins qui présentent cet avantage que, grâce à la veine marginale de 
l'oreille dont la ponction est aisée, nous pouvions nous procurer la quan- 
tité de sang nécessaire (1 à 2 dixièmes de centimètre cube) pour faire la 
numération des hématies et le dosage d’hémoglobine dans le sang 


(*) Dans la déshydratation des glycols C°H5—CHOH—C(OH)R—CS5H5 par l'acide 
sulfurique au cinquième, les composés obtenus par M. Dorlencourt et moi sont de 
même les adhéhydes (C5H5)?(R) C— CHO; ce sont les inaptitudes réactionnelles 
de ces composés vis-à-vis du bisulfite de soude et du réactif de Schiff qui nous les 
avaient fait prendre pour des cétones (Comptes rendus, t. CXLIIT, p. 126). 

(2?) Comptes rendus, i. CXLI, p. 843 et t, GXLII, p, 64. 


ER 
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central. Les numérations ont été faites à l’aide de l'hématimètre de Hayem 
et les dosages d’hémoglobine par la méthode colorimétrique de M. La- 
picque. Nos résultats sont résumés dans le Tableau suivant : 


Nombre des globules Hémoglobine pour 100 Valeur globulaire ({) 
Animal Licux et dates. TT ——  ——  —, 

employé. périphériques. centraux. périphér, centr. périphér. centr. 

e L 
Ai 10 FES AUS 5.803.200 6.646.400 6,76 8,09 Li OMT2 
» Dore Te 5.732.000 6.720.000 6,70. 8,11 11) OU E,0 
» Sale dattes 5.820.000 » 6,54 » 110 0 » 

Moyennes...... 5.785.000 6.683.200 6,73 | 08,70 1100012; 00 


Ascension du 14 au 16 juillet. 


LaPIN 1. Ê 


Sommet, ou LAS 7.690.000 6.752.000 6,621 15,85 8,6 , 
DUACRRS 9:787.200 06.830.000 ATLAS TA 8,3 8,4 

RTE . 7:8:5.000 » 6,37 » 8.7 » 
Moyennes...... 7.764.000 6.791.000 6,49 5,79 8, 8,5 

Paris Moule rues 4.269.000 » 710 » 16,6 » 
APE FPT A Me à 4.300.000 5.604.800 7:06 9,5 16,35659 

PR REA D ME CT 4.318.060 » 7it » 16,4 » 
Moyennes...... 4.306.000 5.604.800 7,09 - 9,5 16,4 16,9 

LAPIN ? è ° 
Ascension du 1} au 16 juillet. 
Sommet, 19 juillet.... 6.620.000 7.653.000 6,20 6,89 DO 

» 21 » .... 6.896.800 7.910.200 5; 49 000,17 7,8 
Moyennes...... 6.758.400 7.781.600 5,81 6,53 8,5 8,4 


L'examen des chiffres contenus dans ce Tableau conduit aux conclusions 
suivantes : 

4. L’hyperglobulie s’est manifestée chez nos animaux d’une façon cons- 
tante à partir du deuxième jour, aussi bien dans le sang central que dans 
le sang périphérique. Dans la majorité des cas nous n'avons pas observé 
de déplacement des hématies vers la périphérie, ainsi que nous l’avions 
constaté il y a un an sur les cobayes; nous attribuons ce fait à ce que les 
prises de sang ont été faites non par piqüre de la peau au dépens du ré- 
seau capillaire, mais par ponction d’une veine de calibre assez fort. L’étroi- 
tesse du calibre des capillaires superficiels exagérée par le froid qui règne 
aux grandes altitudes semble donc être la condition de la plus grande ri- 
chesse en hématies du sang qui circule dans ces petits vaisseaux. 

2. La quantité d’hémoglobine contenue dans 100" de sang a, dans tous 


(*) Comptes rendus, t. CXLII, p. 66. 
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les cas, diminué pendant le séjour au mont Blanc, cette diminution pouvant 
atteindre le tiers de la valeur trouvée en plaine. Ce fait coïncidant avec 
l’hyperglobulie ne peut s’expliquer que par une augmentation du volume 
du sang. Il vient à l’appui de l'hypothèse que nous avons émise de la réten- 
tion d’eau par l’organisme et concorde avec les observations de Foa, 
Aggazzotti et de nous-mêmes qui avons constaté une augmentation de 
poids chez les animaux séjournant dans l’air raréfié. 

3. Dans tous les cas la quantité moyenne d’hémoglobine fixée sur chaque 
hématie diminue, attestant, ainsi que nous l’avions observé en 1905, une 
néoformation des hématies. 

En tenant compte de nos observations de 1905, nous pouvons conclure 
que l’action des grandes altitudes sur le sang se traduit toujours par l’hyper- 
globulie qu’atteste la diminution de la valeur globulaire et qu’accompagne 
le plus souvent un déplacement des hématies vers le réseau capillaire 
périphérique. On constate enfin une augmentation du volume du sang. 


PHYSIOLOGIE. — Coagulabilité du sang sus-hépatique. Note de MM. Dovxow, 
CL. GauriEr, N. KRargrr, présentée par M. Dastre. 


I. Les Traités de Physiologie enseignent que le sang sus-hépatique ne 
coagule pas et ne contient pas de fibrine. 


Cette assertion est basée sur des constatations faites par Lehmann de 1851 à 1855 
sur des chevaux et des chiens. Brown-Sequard, Mac Donnell, confirment les résultats 
de Lehmann. Claude Bernard constate que le sang sus-hépatique coagule, mais il 
admet avec Lehmann que ce sang ne contient pas de fibrine. Béclard, David, Gilbert 
et Carnot ont toujours vu le sang sus-hépatique coaguler et donner de la fibrine. 
Béclard estime que la fibrine du sang sus-hépatique se détruit rapidement à la tem- 
pérature ordinaire; Gilbert et Carnot supposent que cette fibrine peut se présenter 
à un état granuleux. David constate que le sang venu du foie est capable de donner 
plus de fibrine que tout autre sang. 


II. L'opinion demeurée classique est celle de Lehmann : le sang sus- 
hépatique ne coagule pas et ne contient pas de fibrine, la fibrine disparaît 
dans le foie (). Cette croyance fondamentale a toujours détourné les expé- 
rimentateurs de rechercher dans la glande hépatique le lieu d’origine du 


(*) Lehmann supposait que dans le foie la fibrine est l’origine du sucre du sang, ses 
expériences sont antérieures à la découverte du glycogène. 


C. R., 1906, 2* Semestre. (T. CXLIII. N° 18.) 36 
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fibrinogène. Or nous estimons que cette croyance ne s’accorde pas avec 
l'expérience chez le chien. La présente Note a pour bul de le montrer. 

III. Les conditions nécessaires à l’étude du sang sus-hépatique sont 
essentiellement au nombre de trois ; il faut : a. opérer sur l'animal vivant; 
b. éviter de léser le foie; c. recueillir le sang sus-hépatique pur. 


Lehmann, Mac Donnel n’opèrent pas sur l’animal vivant. En outre, Lehmann occa- 
sionne, en disséquant les veines hépatiques, des délabrements considérables du foie. 
D'autres ont obtenu du sang hépatique très vraisemhlablement mélangé au sang des 
veines diaphragmatiques et de la partie supérieure de la veine cave inférieure. 

Nous avons employé le procédé de la sonde hépatique légèrement modifié. L'animal 
est anesthésié; on ouvre rapidement les cavités thoracique et abdominale, puis on 
pratique la respiration artificielle. On dirige par la jugulaire la sonde dans un gros 
vaisseau sus-hépatique, sous lequel on a passé une ligature en fil ciré. On lie sur une 
gorge supportée par un petit renflement annulaire situé près de la partie terminale de 
la sonde. Toute communication est dès lors interrompue avec les autres vaisseaux. On 
retire le mandrin de là sonde et l’on recueille le sang. 

Nous avons opéré sur des animaux à jeun depuis plusieurs jours et sur des sujets 
en digestion; ces derniers avaient été soumis depuis plusieurs jours, soit à un régime 
mixte, soit à un régime constitué par une seule catégorie d'aliments : viande maigre, 


graisses ou féculents. 


IV. Nous avons expérimenté sur plus de cinquante chiens. Dans tous les 
cas nous avons constaté que le sang sus-hépatique coagule et donne de la 
fibrine. Le sang sus-hépatique coagule parfois avant le sang carotidien (re- 
cueilli simultanément sur le même animal), parfois en même temps, le 
plus souvent après. Au microscope on constate la formation d’un réseau qui 
présente tous les caractères de la fibrine normale. Contrairement à l'opinion 
de Béclard la fibrine sus-hépatique ne se détruit pas rapidement dans le 
caillot à la température ordinaire. Nous ne nions pas la possibilité d'obtenir 
dans les conditions normales du sang sus-hépatique incoagulable, mais chez 
le chien le fait est certainement exceptionnel (‘) et les conditions de son 
apparition ne sont pas déterminées. 


(1) Doyon et Kareff, au cours d’expériences antérieures concernant l’action de 
l’atropine, ont retiré, dans un cas, chez un chien normal, par une sonde introduite 
par la jugulaire dans une veine sus-hépatique dans des conditions imparfaites, du sang 
qui a coagulé seulement après plusieurs heures. 
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HYDROGRAPHIE. — Sur les lacs du cirque de Rabuons (Alpes-Maritimes). Note 
de M. Anpré Dererecque, présentée par M. Michel Lévy. 


Le cirque de Rabuons, qui s'ouvre vers l’extrémité supérieure de la 
vallée de la Tinée, à une hauteur d’environ 1400" au-dessus de cette der- 
nière, sur le versant gauche, comprend quatre lacs assez imparfaitement 
représentés sur les cartes: le grand lac de Rabuons (altitude 2520" en- 
viron), les deux lacs supérieurs de Rabuons (2615" et 2630" environ) 
el le lac de la Montagnette de Rabuons (2765" environ). La section des 
Alpes-Maritimes du Club alpin frauçais ayant en 1905 construit un re- 
fuge au bord du grand lac et installé un bateau sur ce dernier, j'ai pu, le 
23 juillet 1906, explorer cette intéressante région lacustre, laissant seule- 
ment de côté le lac de la Montagnette, où le transport du bateau eùt été 
trop difficile. 

Tous mes sondages ont été exécutés avec l’appareil Belloc à fil d’acier. 


L'hydrographie du grand lac correspond sensiblement à sa forme topographique. Il 
se compose en effet de deux bassins d’inégale grandeur, séparés par un étranglement. 
Le plus important des deux, celui d’aval, est aussi le plus profond : jy ai trouvé 54; 
celui d’amont, sensiblement plus petit, n’a que des fonds de 18%. L’étranglement cor- 
respond à une barre sur laquelle la profondeur la plus grande atteint seulement 6", 50. 
La superficie du lac est d'environ 32h4. La température superficielle du lac était de 13° 
le 23 juillet 1906, à ro! du matin, et paraît singulièrement élevée eu égard à l'altitude 
et à la profondeur, surtout si l’on réfléchit que le lac n’est guère complètement libre 
de glace avant les premiers jours de juillet. La couleur avait le n° 5 de la gamme de 
Forel et la transparence, mesurée avec le disque de Secchi, était de 8,50. 

J'ai trouvé également le 23 juillet 1906, pour le plus bas des deux lacs supérieurs 
de Rabuons, une profondeur de 19,70, une température superficielle de 14°, une cou- 
leur ayant le n° 4 et une transparence de 10"; pour le plus élevé, une profondeur de 
10%,50 et une température superficielle de 12°,5. Un orage a empêché de prendre la 
couleur et la transparence. 


+ 


Il est à remarquer que les trois lacs de Rabuons sont, jusqu’à présent, 
les lacs les plus élevés qui aient été sondés sur tout le territoire français. 
De plus, la profondeur de 54" trouvée pour le grand lac lui assigne le qua- 
trième rang parmi les lacs de montagne jusqu’à présent explorés dans les 
Alpes françaises, après les lacs de la Girotte, de Cotepen et de Lovitel. 

Les trois lacs sont visiblement dans des bassins rocheux, formés de 
goeiss et de micaschistes granulitiques (voir la feuille Saint-Martin-Vésubie 
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de la Carte géologique au +, par M. Léon Bertrand), et, dans l’état 
actuel de la Science, il ne paraît guère possible d’attribuer leur origine à 
une autre cause qu’à l’action excavatrice des glaciers (‘. 

Mes explorations ont été singulièrement facilitées grâce à l’obligeance 
de la section des Alpes-Maritimes du Club Alpin français et en particulier 
de son président, M. le chevalier nee de Cessole, à qui j'adresse ici mes 
plus vifs remerciments. | 


M. Anronio CagreirA adresse un Mémoire intitulé : LS propriétés 
géometriques de la réfraction. 


M. N. SLomxesco adresse une Note Sur le pouvoir dissolvant de l’albumune. 


M. E.-S. Berzenoux adresse une Note sur la Culture intensive du ble. 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
M. B. 


(1) J'entends par là, ainsi que je lai déjà expliqué, l'enlèvement, par l'action des 
glaciers, de portions de roche altérées. 


